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  Jérémiah

  
    
      21 juillet 2015

      Je serre Charlotte contre moi et lui conseille de garder les yeux rivés au sol. Ray, mon chef mécanicien, surgit soudain à nos côtés et annonce qu’une conférence de presse exceptionnelle aura lieu demain. La meute de journalistes et de photographes se fige de stupéfaction et je profite de cette seconde de flottement pour attraper Charlotte par la main et nous éloigner de la foule, jusqu’à ma voiture qui nous attend un peu plus loin.

      Charlotte est silencieuse, et ne cesse de secouer la tête. Une Charlotte muette est une Charlotte qui m’inquiète. Je n’arrive pas à savoir ce qu’elle pense. Je n’y suis jamais parvenu, mais, aujourd’hui, la tâche paraît encore plus ardue. Peut-être est-elle sous le choc de notre sortie ? Peut-être a-t-elle des regrets au sujet de ce qu’il s’est passé dans le garage ? A chaque accélération, à chaque virage, elle retient son souffle et ferme les yeux, les poings serrés et posés sur ses cuisses. De notre intermède spontané et passionné sur le capot de ma voiture, elle a gardé les joues rouges et les cheveux emmêlés. De notre rencontre avec les photographes, elle garde un regard affolé, qui ne cesse de glisser du rétroviseur à ses mains, comme si nous étions en fuite et poursuivis par des hommes armés.

      Si, en choisissant de devenir pilote, j’ai accepté d’être exposé au cirque médiatique qui va de pair, je refuse que Charlotte le subisse. Déjà, au lycée, elle n’aimait pas être au centre de l’attention. Pourtant, je sais que sa timidité cache une personnalité forte et indépendante, et qu’elle est tout à fait capable d’affronter les attaques des journalistes.

      Les autres femmes que j’ai fréquentées auraient adoré la situation : être à la une des journaux avec un pilote est la garantie d’exister parmi les célébrités.

      Mais avec Charlotte, c’est différent. Elle est différente, et je me dois d’être prudent car je sais qu’elle ne va pas aimer apparaître dans les journaux. Ce n’est pas son truc d’être exposée ou de se donner en spectacle. Charlotte n’est pas timide, mais elle a un tempérament solitaire et indépendant. Jamais elle ne se laissera dicter ce qu’elle doit faire.

      J’amorce le dernier virage avant ma rue. Les pneus crissent sur l’asphalte, et c’est un de mes sons préférés. Juste après le petit cri effrayé que Charlotte échoue à ravaler au même moment.

      — Tu t’amuses bien ? demande-t-elle pendant que je tape le code du portail, après avoir baissé ma vitre.

      — Dès qu’il s’agit de voiture, je prends toujours beaucoup de plaisir, Charlotte.

      Elle s’empourpre et croise les bras sur sa poitrine. J’adore la voir si décontenancée. Dix ans après notre rencontre, elle ne parvient toujours pas à parer mes attaques.

      — Je parlais du trajet jusqu’ici, précise-t-elle en cachant mal son embarras.

      — Je parlais de ce que nous avons fait sur ma voiture de course.

      Le portail s’ouvre lentement, laissant apparaître l’allée qui mène jusqu’à la maison. Le regard de Charlotte papillonne sur le jardin avant de se poser sur les deux voitures garées. Un nouveau rougissement s’empare de son visage. Ma liste augmente de deux vœux supplémentaires, chacun impliquant une de ces voitures et le corps nu de Charlotte.

      — Tu as combien de voitures ? demande-t-elle.

      — Trois ici. Deux à New York et deux à Norfolk. On a de quoi faire.

      — En effet. On peut aussi être plus traditionnels.

      Je gare ma Corvette dans le garage et coupe le contact. Le silence dans l’habitacle est presque un soulagement après le vacarme du circuit et le bruit ronflant du moteur sur la route. Je tourne mon visage vers elle et repousse une mèche de ses cheveux. Sa bouche s’entrouvre et laisse échapper un soupir. De mon pouce, je caresse ses lèvres et je dois lutter pour refouler une salve d’images érotiques.

      Je sors de la voiture et la contourne pour ouvrir sa portière. Elle glisse sa main dans la mienne, elle me sourit et, soudain, l’ambiance se charge d’électricité. Son regard noisette pétille et son corps semble vibrer d’impatience. Aussitôt, le mien réagit et se tend de désir et d’anticipation.

      — Tu as donc des fantasmes traditionnels ? demandé-je quand nous entrons dans la maison.

      — Tu sembles étonné.

      — Plutôt intéressé. Laisse-moi le temps de te trouver un bloc-notes pour que tu me rédiges une liste.

      — Je repars demain.

      — J’aime les filles pragmatiques qui ne veulent pas perdre de temps.

      Je tire doucement sur son collier et l’attire contre moi. Ses lèvres chaudes effleurent les miennes, pendant que je la fais reculer contre un mur. Lorsqu’elle se retrouve plaquée contre lui, son cri de surprise meurt contre ma bouche.

      Ma main se glisse sous sa jupe et écarte sa culotte. Mes doigts caressent son sexe et ses gémissements emplissent bientôt la maison. Son corps tendu épouse parfaitement le mien et un désir sauvage et puissant bouillonne dans mes veines. Depuis que j’ai touché Charlotte, je n’ai qu’une envie : la toucher à nouveau. Encore. Aucune course ne m’a fait cet effet.

      Ses doigts s’enfoncent dans mon biceps gauche pendant que mes lèvres tracent un chemin entre sa bouche et son cou. Je pourrais la faire jouir juste comme ça ; elle n’est qu’excitation et désir. Son regard embrumé peine à rester ouvert : je sais qu’elle est en train de se laisser emporter par ses sensations.

      Je retire mes doigts alors qu’elle est proche de l’orgasme. Elle me lance un regard courroucé qui ne s’estompe que lorsqu’elle me voit m’agenouiller devant elle. Je soulève sa jupe, retire sa culotte et la jette derrière moi. Mon visage se perd entre ses cuisses et ses mains tirent sur ma chevelure. Je veux la goûter, je veux sentir le parfum de son excitation. J’ai besoin de savoir qu’elle me désire autant que je la désire et que notre relation est une évidence. Ma langue passe sur son sexe. Elle est aussi délicieuse que la victoire, aussi addictive que l’adrénaline qui coule comme un torrent dans mes veines dès que je suis derrière un volant. Je tiens Charlotte entre mes mains, ma langue l’explore, je l’entends gémir. Je ne me suis jamais senti aussi puissant.

      Elle lâche d’une voix basse un juron que je trouve terriblement excitant, pendant que ma langue passe lentement sur son sexe.

      Sous mes caresses, elle ondule et gémit. Encore et encore jusqu’à se laisser emporter par son plaisir dans un râle.

      
        
          #3 Te faire perdre le contrôle.

        

      

      C’est fait… une fois de plus.

    

    





  

  Charlotte

  
    
      Novembre 2004

      Ma mère buvait son café en silence. En deux jours, ma vie avait changé. Désormais, ma mère luttait contre la maladie et j’étais impuissante à l’aider. Ce matin, elle avait accepté que je l’accompagne à sa deuxième séance de chimiothérapie. Je ne pouvais pas la laisser affronter la situation seule.

      — Summer pourra te passer ses cours ?

      — Ne t’en fais pas pour ça, maman.

      Elle leva les yeux vers moi, puis secoua la tête.

      — Rien n’a changé. Je veux que tu réussisses au lycée.

      — Concentre-toi sur tes soins. Je peux très bien louper une journée de cours.

      — Jérémiah pourra te conduire au lycée demain ?

      — Je demanderai à Summer de faire un crochet.

      Elle posa sa tasse sur la table et me dévisagea. Je me réfugiai dans mon café. Jérémiah m’avait abandonnée sur la plage, prenant la fuite dès que les sirènes de police s’étaient fait entendre. Je lui en voulais. Mais ma rancune contre lui n’était rien face au désespoir que j’avais ressenti en trouvant ma mère à bout de forces dans les toilettes.

      — Jérémiah n’est pas une priorité, expliquai-je.

      La veille, il avait garé sa voiture dans la rue et avait attendu que je passe par la fenêtre de ma chambre. J’avais été surprise par sa patience : je m’attendais à le voir débarquer dans ma chambre pour obtenir gain de cause. Mais, finalement, après avoir patienté une heure, il était parti, faisant rugir son moteur en signe de colère.

      — Ta vie ne doit pas changer parce que je suis malade, plaida ma mère.

      — Elle ne change pas, mentis-je.

      — Il faut que tu continues à t’amuser, que tu continues à voir Jérémiah et Summer.

      — Je les vois chaque jour au lycée.

      Ma mère pencha la tête et un bref sourire illumina son visage fatigué et terne. Si je ne lui avais jamais parlé de ce que je ressentais pour Jérémiah, elle était pourtant loin d’être dupe. Elle avait été la première spectatrice de l’évolution de ma relation avec lui, la première à m’encourager, la première à comprendre que l’attraction entre nous — deux êtres totalement opposés — était aussi imprévisible qu’irrésistible.

      — Tu es rancunière, comme ton père, dit-elle avec tendresse.

      Je resserrai les doigts sur ma tasse. Je détestai quand ma mère me rappelait l’existence de mon père. Que j’aie hérité d’une partie de son caractère — la mauvaise partie, apparemment — m’horripilait. Je n’avais rien en commun avec lui.

      Je finis ma tasse d’un trait, ignorant la tentative de ma mère pour me faire parler. Parler de Jérémiah et de sa fuite, c’était lui avouer les courses clandestines et dangereuses qu’il faisait.

      Mais cela impliquait également d’avouer que, si j’étais aussi contrariée par son comportement, c’était parce que je tenais ridiculement à lui. J’avais toujours eu pour habitude de ne pas m’attacher aux gens. Etre constamment entre deux cartons m’avait appris à limiter ma vie sociale : c’était moins compliqué de partir quand rien ne vous retenait. Jérémiah, évidemment, m’avait fait changer d’avis sur le sujet.

      — Quoi qu’il ait fait, je suis certaine que ce n’est pas si dramatique.

      — Quoi qu’il ait fait, tu devrais prendre parti pour ta fille, lui fis-je remarquer avec une pointe d’humour.

      — Pas quand elle semble malheureuse.

      — Ma mère a un cancer, je me sens en droit d’être malheureuse.

      — Aucunement. Moi, j’ai le droit d’être malheureuse car, sans ce traitement, il y a peu de chances que j’assiste à ta remise de diplômes. C’est ma vie qui est en sursis, Charlotte, pas la tienne.

      Je refoulai le sanglot qui m’étranglait. La simple idée de vivre sans ma mère était insoutenable. Je ne comptais plus sur mon père depuis longtemps ; et, sans elle, je serai complètement seule.

      — Ce traitement va marcher, affirmai-je avec conviction.

      — Donc, tu n’as aucune raison de bouder Jérémiah.

      — Je ne le boude pas. Je… j’ai besoin de réfléchir, d’avoir de l’espace. Etre avec lui, c’est épuisant.

      — C’est un garçon charmant.

      — Qui t’a corrompue avec un bouquet de fleurs ! contrai-je.

      Je me retins de lui dire que le garçon charmant était déjà entré dans ma chambre, avait failli me surprendre nue et m’avait kidnappée pour dormir avec moi.

      Le charmant garçon m’avait aussi plantée sur une plage pour fuir la police.

      — Bouquet qui était pour toi à l’origine, ajouta ma mère. Tu es vraiment très rancunière.

      — Je te l’ai dit, j’ai besoin de souffler un peu. J’ai mes dossiers universitaires à boucler, le meuble à rénover et mes cours à potasser.

      — On n’est pas censé être raisonnable à ton âge.

      — Tu m’encourages à être déraisonnable ? Quel genre de mère es-tu ?

      — Je t’encourage à vivre ta vie. Elle sera toujours trop courte. Si tu penses que tu auras le temps plus tard d’être déraisonnable, tu te trompes.

      — Bien. Je peux donc fuguer dans la minute et aller me faire tatouer la fesse gauche ? la provoquai-je.

      — Tu confonds « être déraisonnable » et « être inconsciente ». Tu finiras par affronter Jérémiah d’une manière ou d’une autre, soupira-t-elle. Mais, à mon avis, ça sera plus simple si tu choisis de le faire rapidement.

      — Maman ! m’agaçai-je.

      — Sauf, évidemment, si vous avez rompu.

      Son regard se braqua sur mon cou et je portai instinctivement ma main à ma gorge. Deux jours auparavant, après avoir trouvé ma mère malade dans la salle de bains, j’avais retiré le collier de Jérémiah. Peut-être était-ce un signe.

      — Nous n’avons pas rompu, murmurai-je.

      Je ne comprenais pas pourquoi elle prenait le parti de Jérémiah, pourquoi elle me poussait à passer outre ce que je considérais comme une trahison. Si, lorsque j’avais découvert le message qu’il m’avait laissé, j’avais effectivement considéré la possibilité de lui soutirer des explications, la maladie de ma mère me forçait maintenant à revoir mes priorités.

      Ma mère passait avant tout, et je n’avais pas de temps à perdre à dompter le caractère impulsif de Jérémiah. Ma fatigue n’était pas feinte : je peinais à suivre le rythme fou qu’avait imposé Jérémiah à notre relation. M’éloigner, prendre du temps pour moi et revenir à mes activités habituelles était plus sain.

      Cette mésaventure sur la plage avait eu l’avantage de m’aider à reprendre mes esprits.

      — Tu veux toujours m’accompagner ? demanda ma mère.

      — Bien sûr que oui ! J’irai en cours cet après-midi.

      — Comme tu veux.

      Quelques instants plus tard, nous montions dans la Ford. La voiture toussa au démarrage et ma mère arqua un sourcil entendu.

      — Tu vois qu’on a besoin de lui, ajouta-t-elle en manœuvrant la voiture.

      — On a surtout besoin d’une nouvelle voiture.

      — On ne t’a jamais dit que tu étais un peu… rabat-joie ? dit ma mère en souriant.

      — Rabat-joie, rancunière… C’est la Sainte-Charlotte ?

      Elle m’adressa un clin d’œil complice, puis nous nous dirigeâmes vers l’hôpital.

         

      L’odeur d’éther me donnait des haut-le-cœur. Maman et moi patientions dans la salle d’attente de son oncologue. En face de moi, un vieux couple se tenait la main.

      — Est-ce que papa est au courant ? demandai-je brutalement.

      — Evidemment. J’ai laissé un message pour le prévenir. Il est en mission. Il revient en fin de semaine.

      Mon ventre se tordit d’anxiété. Si mon père était un fantôme dans nos vies, sa solde nous permettait de vivre correctement. Mais les soins médicaux pour maman étaient coûteux et, d’une manière ou d’une autre, notre mode de vie allait changer.

      — Madame Parker ? Entrez, je vous en prie.

      La voix du médecin me tira de mes pensées moroses. Pour l’instant, seul l’état de santé de ma mère devait m’inquiéter.

      Nous nous assîmes devant son bureau, ma mère droite comme un i comme si elle contractait chaque muscle de son corps pour ne pas s’effondrer dans l’instant.

      — Je vois que vous avez suivi mon conseil en venant avec votre fille.

      — Elle n’a pas eu vraiment le choix, intervins-je.

      Le regard du médecin, le docteur Kline, comme l’indiquait le badge sur sa blouse immaculée, passa de ma mère à moi. Il m’adressa un sourire, avant de prendre le dossier devant lui et de le parcourir rapidement.

      — Alors, cette première séance ? Vous avez eu des nausées ? Des maux d’estomac ?

      — Des nausées, essentiellement.

      — Elle n’a presque rien avalé du week-end, ajoutai-je.

      — C’est normal. Les médicaments ont tendance à couper l’appétit. Il faut manger en petites quantités et régulièrement, plutôt que de faire des repas copieux. Cette fois, personne ne vous reprochera de grignoter.

      — Je sais. C’est juste que je souhaite conserver un rythme de vie aussi normal que possible, expliqua ma mère.

      — Qui s’occupe de vous à la maison ?

      — Ma fille. Moi. Mon mari est souvent absent.

      — Il va devoir ralentir ses activités et passer du temps avec vous, conseilla le médecin.

      Je fronçai les sourcils, pendant qu’il se replongeait dans le dossier médical de ma mère. J’avais la sensation désagréable qu’une information me manquait. Derrière lui, je remarquai ses diplômes universitaires et quelques photos de famille. Le bureau était austère : des murs blanc cassé, quelques cadres accrochés faisant étalage du cursus universitaire du médecin. Les chaises étaient terriblement inconfortables et le bureau, sans aucune trace d’objets personnels, était une simple table en bois aggloméré ; des rideaux épais laissaient à peine filtrer la lumière du jour. Ma mère me jeta un regard et, cette fois, je n’eus plus aucun doute : elle me cachait quelque chose.

      — J’ai eu les résultats définitifs de votre scanner, reprit le médecin. Comme je le craignais, nous avons trouvé d’autres foyers et…

      — D’autres foyers ? ! m’écriai-je.

      — Calme-toi, Charlotte.

      La voix ferme, presque autoritaire, de ma mère me fit vaciller. Mon monde, qui n’était déjà plus vraiment le même depuis vendredi soir, se fissura un peu plus. Quand ma mère m’avait annoncé sa maladie, j’avais naïvement cru que le traitement suffirait. Une chimiothérapie, des rayons, et notre vie reprendrait. Maintenant, j’apprenais que ma mère était condamnée. J’allais être seule, j’allais devoir affronter mon avenir sans elle. Je suffoquais déjà sous le poids de l’injustice qui s’abattait sur nous.

      Le cancer de ma mère était grave. Il lui serait fatal et mes rêves succomberaient avec elle.

      — Charlotte, votre mère est vraiment très malade. Nous faisons de notre mieux pour soulager sa douleur.

      — Vous… Que voulez-vous dire par « soulager sa douleur » ?
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Pour lui, elle a affronté sa plus grande peur. Pour lui, elle a
accepté d’assister a 'une de ces maudites courses et elle a
regardé I’homme qu’elle aime jouer avec sa vie pour I’amour de
la vitesse. Une expérience éprouvante, mais qu’elle a finalement
réussi a surmonter. Et elle pensait sincérement qu’une fois cette
étape décisive franchie Jérémiah ne lui demanderait plus rien.
Mais c’est plus fort que lui, il ne peut pas s’empécher de la
pousser a aller toujours plus loin, toujours plus vite. Sauf que,
cette fois, Charlotte n’est pas siire de pouvoir le suivre.

Auteur de la série phénomene « Dear You », de Colocs (et plus)
et Colocs (et rien d’autre), Emily Blaine est devenue, avec plus
de 170 000 romans vendus, la reine incontestée de la romance
moderne a la francaise.
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